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Introduction  
 L’Iran éternel, entre la nation, l’islam et le monde 

Présenter l’Iran comme un pays de grande civilisation est souvent un moyen pour souligner le potentiel, mais aussi les difficultés de ce pays émergent. En effet, depuis un siècle et malgré ses nombreux atouts, l’Iran n’a pas trouvé sa place dans le monde actuel et semble aller d’échecs en impasses : la révolution constitutionnelle de 1906 a été étouffée, la construction nationale sous Réza chah fut mise à mal dès 1941 par l’occupation Alliée, Mossadegh après avoir nationalisé le pétrole a été renversé en 1953 par un coup d’État fomenté de l’étranger ; quant à la République islamique, elle a subi la guerre Irak-Iran puis un embargo international pour sa politique islamiste et aujourd’hui pour son programme nucléaire controversé. Le bilan de trois décennies de régime islamique est enfin contesté par une majorité d’Iraniens. 

Inversement, ce pays indo-européen de 75 millions d’habitants massivement alphabétisés et ouverts sur le monde, grand producteur de pétrole et de gaz, héritier d’une longue histoire, et situé entre les mondes arabe, turc, indien et européen est depuis trente ans au cœur de l’actualité politique mondiale. La révolution islamique de 1979, qui fut la première de l’ère postsoviétique, a fait de l’Iran une république et un laboratoire pour les relations internationales du siècle nouveau, mais surtout, à tort ou à raison, un symbole de guerre et d’oppression. L’Iran islamique est devenu un acteur imprévu et paradoxal de la géopolitique du Moyen-Orient et de l’Asie centrale, du monde musulman, mais aussi des pays industrialisés directement concernés par les enjeux énergétiques, à commencer par les États-Unis. 

L’impact géopolitique de l’Iran islamique semble souvent survalorisé ou échapper à tout contrôle, car l’ancienne Perse longtemps oubliée et largement ignorée après trois décennies d’isolement, est souvent présentée aujourd’hui comme un symbole, sinon la clé de voûte, des futurs équilibres internationaux. Les discours sur la République islamique ou sur les Iraniens sont souvent irrationnels et passionnels au lieu d’être politiques, stratégiques, géographiques, économiques ou culturels. L’Iran est à la fois objet de fascination et de répulsion. 

Les splendeurs de la culture persane, des monuments d’Ispahan, de la poésie amoureuse ou mystique ou de l’Iran antique ont alimenté à juste titre l’intérêt et la passion des savants orientalistes comme du public qui ont souvent vu dans l’émergence brutale de l’islam populaire et politique une sorte d’agression contre « l’identité iranienne ». En organisant les fêtes de Persépolis pour célébrer les 2 500 ans de la fondation de l’Empire iranien en 1971, Mohammad-Réza Pahlavi faisait appel à un passé mythique pour valoriser le présent, mais cette tentative de reconstruction d’une identité nationale, qui n’était pas sans rappeler l’Italie et l’Allemagne de la première moitié du xxe siècle, s’est mal terminée. En prenant pour modèle l’antique Darius et pour objectif le lointain Japon, le chah négligeait l’Iran du présent qui avait pourtant bien plus de ressources que ne le pensaient le monarque et ses mentors américains. 

L’image prestigieuse et moderne de Mohammad-Réza Chah et de la Chahbanou dans les médias et les lobbies occidentaux, relayée par une diaspora iranienne transnationale de haut niveau financier et culturel, continue d’influencer les politiques des pays occidentaux qui n’arrivent pas à considérer la République islamique comme légitime et ne peuvent s’empêcher d’évoquer une restauration monarchique. Dans les milieux populaires comme dans les élites gouvernementales, cette nostalgie des fastes impériaux occulte l’évaluation des rapports de force et bloque la mise en œuvre des sorties de crise. Jusqu’en 2009, la politique américaine était fondée sur la nécessité du renversement du régime islamique comme préalable à toute autre action politique. Nostalgie du coup d’État de 1953 contre le gouvernement du Dr Mossadegh ? 

La passion ou la mythification du passé préislamique remplacent parfois la connaissance de l’Iran contemporain. Le contraste entre l’omniprésence de l’Iran sur la scène internationale et l’ignorance que le monde a de la complexité actuelle ce pays, est large mais aussi dangereux car il laisse le champ libre aux idéologies et aux slogans, en Iran comme à l’étranger. L’Iran fait peur. Pour les néoconservateurs américains très influents sous l’administration républicaine de George W. Bush, l’Iran exerçait ainsi une répulsion aussi irrationnelle que celle des radicaux islamistes envers Israël ou envers le « grand Satan » américain. 

Il est fréquent de présenter l’Iran comme un pays à part. Cette exception iranienne est fondée sur le fait que ce pays au passé antique est peuplé de persans chiites dans un Moyen-Orient dominé par des populations arabes et turques sunnites, et entouré de nations hostiles qui ont souvent envahi leur haut plateau. On souligne volontiers que le persan est, avec l’arabe, la seule langue de culture écrite de la région ayant donné des œuvres littéraires devenues universelles. Ce passé exceptionnel fait dire aux Iraniens que « Ispahan est la moitié du monde », mais l’Iran actuel est bien plus que cet héritage. 

Par sa localisation entre le Moyen-Orient, l’Asie centrale, le monde indien, et le Caucase, l’Iran ne peut rester à l’écart des événements politiques, économiques ou militaires qui affectent des pays voisins comme l’Irak, l’Afghanistan, le Pakistan ou l’Arabie. L’Iran est donc partie prenante de la lutte contre le terrorisme islamique sunnite et bien sûr de la sécurité des régions productrices de pétrole et de gaz que sont la mer Caspienne et surtout le golfe Persique. 

Cette logique géopolitique acquiert une nouvelle dimension quand on prend en compte l’histoire iranienne depuis un siècle, qui a fait d’un pays marginal dont on exploitait le pétrole, un partenaire potentiel, difficile mais incontournable, pour les pays industrialisés. Les Iraniens ont la culture démocratique la plus ancienne de la région, depuis la constitution de 1906 et surtout après l’instauration en 1979 d’une République dont on connaît les limites, mais qui génère des ambitions de liberté dans la population. Quelle que soit l’évolution politique de son gouvernement, l’Iran devrait continuer d’affirmer sa volonté d’indépendance, notamment envers les pays occidentaux qui exercent une influence jugée trop dominante dans la région, et ses ambitions pour être reconnu comme le plus grand pays chiite, capable de faire contrepoids au sunnisme radical. 

Les légitimes ambitions nationales ou idéologiques de l’Iran et des Iraniens sont toutefois déterminées, pour de longues décennies, par les enjeux du marché mondial de l’énergie. Avec la découverte du pétrole en 1908, la géopolitique de l’Iran a changé d’échelle, en ajoutant aux niveaux nationaux et du monde islamique celui des grands pays industriels. L’Iran veut être reconnu comme un acteur non seulement local ou du monde islamique, mais comme un pays émergent aux ambitions internationales affirmées, un leader du nouveau tiers-monde, en valorisant tout son potentiel de pays républicain, islamique et producteur d’énergie pétrolière, gazière ou nucléaire. Après trente années de régime islamique, ces objectifs restent largement virtuels. 

Après avoir été un État fantôme au xixe siècle, l’Iran est aujourd’hui qualifié de puissance régionale incontournable ou du moins potentielle. Quel chemin parcouru en un siècle, mais aussi quel prix payé par les Iraniens pour une ambition qui est très loin d’être réalisée ! La situation politique et économique de l’Iran trois décennies après la Révolution, est en effet inquiétante. Rares sont en effet les États qui ont des relations confiantes de coopération avec ce pays ambitieux, jaloux de son indépendance et qui se complaît souvent dans une crainte obsidionale d’ennemis parfois imaginaires. La force de l’Iran actuel tient plus à la crainte qu’il suscite qu’à ses propositions constructives. En appliquant son principe de non-alignement et d’indépendance, « ni Est ni Ouest, République islamique », l’Iran s’est isolé. 

Les pays voisins craignent, comme c’était déjà le cas sous le régime impérial, la simple présence de ce vaste pays puissant et peuplé dont l’influence sur les sociétés locales ou les systèmes politiques (socialisation des femmes, république) est plus à redouter que les armes, fussent-elles nucléaires. L’Iran chiite craint inversement la montée du sunnisme radical et du terrorisme d’al-Qaida qui trouve ses appuis en Arabie, au Pakistan et en Afghanistan. 

Dans le monde islamique, l’Iran veut se faire reconnaître comme protecteur des communautés chiites, mais la question centrale reste celle de la lutte radicale contre Israël et du soutien aux organisations palestiniennes (Hamas) ou libanaises (Hezbollah). Cela provoque l’opposition des pays occidentaux mais aussi l’hostilité des pays arabes qui ne souhaitent pas cette intrusion persane et chiite dans ce qui fut un des combats du nationalisme arabe. 

Le conflit bilatéral avec les États-Unis est d’autant plus important qu’il est devenu un des piliers constitutif du régime islamique. La proposition d’ouverture du président Barack Obama en 2009 a donc autant bouleversé la politique intérieure de la République islamique que les relations de l’Iran avec la plupart des nations développées ou non, lassées par cette guerre froide sans fin. L’avenir des relations avec l’Europe est lié à cette normalisation qui permettrait de donner sa pleine dimension à une coopération économique et culturelle qui n’a jamais cessé malgré les crises et les drames, mais se trouve réduite au minimum. 

Le pétrole et le gaz justifient l’implication des États-Unis et des autres grandes puissances industrielles dans la sécurité du golfe Persique qui restera pendant plusieurs décennies la première région mondiale dans ce domaine. Cet enjeu permanent est aujourd’hui imbriqué dans les questions liées à l’islamisme, au terrorisme international, au trafic de drogue, et aux projets des pays émergents qui voient dans le nucléaire civil, et donc potentiellement militaire, un moyen d’imposer leur présence. 

Aucun des souverains et gouvernements qui se sont succédé en un siècle n’a permis à l’Iran d’occuper une place digne de son passé entre Europe, monde arabe, Inde et Asie centrale. Chercher l’explication de ces échecs dans la lutte éternelle entre « tradition » et « modernité », ou bien entre un Orient (forcément compliqué) et un Occident (toujours rationnel) semble insuffisant. Chaque politique a trouvé ses limites en donnant une place trop dominante à une seule des dimensions de l’identité politique et géopolitique de l’Iran contemporain : le nationalisme, l’islam et l’ouverture internationale. La politique étrangère de l’Iran et les moyens mobilisés pour la mettre en œuvre peuvent, en effet, être analysés à travers l’interaction entre ces trois enjeux politiques et géographiques, que l’on peut désigner comme les trois « i » de : Iran, Islam et International. La géopolitique de l’Iran est donc complexe car elle comprend trois échelles emboîtées aux logiques souvent contradictoires : la nation, le monde islamique et l’économie mondiale. Après avoir été longtemps une île isolée dans son caractère exceptionnel, l’Iran est enfin impliqué dans les dynamiques et les contradictions liées à la mondialisation. La société iranienne, avec sa diversité et ses contradictions, a opéré cette mutation, mais la République islamique est-elle capable de faire de même ? 












Première partie
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Les enjeux géopolitiques  de l’Iran

Depuis trois décennies, les politiques intérieure et étrangère de l’Iran ont été déterminées par les enjeux pétroliers, les projets islamistes de la République, la tradition d’indépendance du pays et l’aspiration des Iraniens à trouver leur place dans le monde contemporain. Ces ambitions complémentaires et/ou contradictoires ont provoqué une interaction constante et dramatique à l’échelle de la région, du monde musulman et de la communauté internationale, provoquant l’intervention des États-Unis. 

Depuis la fin de la guerre Irak-Iran, le territoire iranien a été épargné, mais la crise du nucléaire, les projets de bombardement israélien et les sanctions de l’ONU ont fait naître une menace plus grave que les guerres de Koweït, d’Afghanistan et d’Irak car l’Iran dispose des moyens politiques, économiques et militaires pour se défendre et provoquer un conflit qui dépasserait la région. Où veut aller l’Iran trente ans après la chute de l’empire ? Le pire n’est pas certain depuis que le changement de politique américaine ouvre la porte à un « cessez-le-feu » qui serait durable si l’Iran modérait son discours rejetant la responsabilité des crises sur la seule « agression occidentale » et sortait de sa logique obsidionale de pays faible et encerclé. 








Chapitre 1 
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La nation  encerclée ? 

L’Iran est fondé sur la symbiose ininterrompue pendant quatre millénaires entre une terre et un peuple. « C’est l’entité politique la plus ancienne, de type impérial, actuellement existant sur la planète, apparue de façon définitive dans son emplacement actuel quelque trois ou quatre siècles avant que la Chine ne parvienne au stade d’État unique centralisé » comme le rappelle le géographe Xavier de Planhol [2006, p. 261]. 

L’exception iranienne est bien réelle, fondée sur un territoire à l’environnement bien spécifique, sur un peuple indo-européen qui a créé une littérature exceptionnelle, sur une histoire politique à la fois impériale et nationale, et sur une constante ouverture au monde, qu’il s’agisse de la Grèce antique ou de l’économie pétrolière. Cet héritage est donc un légitime objet de fierté, mais aussi une source de drames car les Iraniens ont le sentiment d’avoir toujours été confrontés, souvent à juste titre, à des peuples et forces hostiles, à des invasions qui ont enrichi et diversifié leur culture, mais surtout entravé leur développement et spolié leur indépendance. Comment expliquer que la Perse ait été gouvernée presque sans interruption du xie au xxe siècle par des dynasties turcophones qui ont fait la grandeur du pays ? Pourquoi la Perse n’a-t-elle jamais été colonisée au xixe siècle ? Pourquoi la République islamique craint-elle une « invasion culturelle occidentale » alors que la société iranienne n’a jamais été aussi forte pour tirer avantage de la mondialisation ? 

Aujourd’hui, les vertus du nationalisme iranien ont peut-être été transformées en un réflexe obsidional sinon en un mythe ou même en une paranoïa poussée à son paroxysme sous la République islamique qui a cumulé la crainte nationaliste liée à l’hostilité réelle ou supposée des pays voisins et la défense d’un islam qui serait encerclé par un Occident chrétien agressif. L’éternel Iran est-il devenu un mythe ou au contraire une force en plein renouveau qu’il faut craindre [Clawson, 2005] ? La devise de la République islamique est « Indépendance, liberté, République islamique », elle place en tête l’indépendance nationale. Ce n’est pas un hasard. 




La terre et l’eau 


La forteresse du plateau iranien 

L’Iran est un vaste pays de 1 648 195 km2 – trois fois la France – dont le centre est occupé par de vastes cuvettes désertiques (Kavir et Lut) dont l’altitude est rarement inférieure à 600 mètres, entourées de très hautes montagnes (Alborz et Zagros), formant comme un rempart dominant les basses terres extérieures et les peuples non iraniens qui les habitent : mer Caspienne (Turcs), golfe Persique et Mésopotamie (Arabes), vallée de l’Indus (monde indien). 

L’œkoumène iranien est très vaste et divers, composé de terroirs, de systèmes écologiques et anthropologiques contrastés ou complémentaires. Le modèle géographique iranien associe trois composantes : la montagne, le piémont et le désert. Les villes qui commandent l’ensemble sont situées au débouché des vallées de montagne, tandis que les plaines de piémont sont occupées par les villages et que les nomades migrent entre désert et montagne. La division du territoire entre terres chaudes (qeshlâq, ou garmsir) et terres froides (yeylâq ou sardsir) est constitutive de l’image mentale géographique des Iraniens, de même que les notions de « haut » et de « bas » qui sont autant topographiques que morales. En Iran, l’espace a un sens. Le cœur du système est la montagne. Elle fournit l’eau des canaux d’irrigation qui font vivre les villes et les villages jusqu’au cœur du désert. Pour plus de sûreté, il est donc nécessaire de contrôler les deux versants des montagnes et donc les basses terres situées au-delà, mais nul besoin d’aller plus loin. Ces piémonts


[image: 006]Figure 1  Le plateau iranien 


Entre la Mésopotamie, l’Indus, la mer Caspienne et le golfe Persique, le plateau iranien est comme une île. C’est le cœur de l’Iran, entouré de hautes montagnes dont les eaux irriguent les piémonts avant de se perdre dans les déserts centraux.





extérieurs font donc partie du cœur historique de l’Iran et constituent des zones de contact, donc de conflit, avec les peuples voisins. Les frontières de l’Iran ne sont donc pas sur les crêtes montagneuses mais dans les plaines de la Caspienne, du Khuzistan, de Sarakhs, Moghan, Zabol ou sur les rives du golfe Persique. 

Les montagnes qui entourent le plateau central désertique constituent l’armature de l’environnement naturel, culturel et politique de l’Iran car, outre leur topographie qui fait barrage aux étrangers, elles sont une réserve d’eau abondante pour les piémonts et les plaines intérieures, un refuge pour la vie animale, végétale, mais aussi pour les hommes. Tout au long de l’histoire, ces châteaux d’eau ont permis aux populations d’y trouver refuge pour fuir les invasions ou résister. Les villages des hautes vallées de l’Alborz central, de Nur, Larijan, ou Taleqan sont autant de fiefs de familles ayant joué un grand rôle dans la vie du pays. Alamout est resté célèbre pour avoir permis à la fameuse secte ismaélienne des Nizarites, fondée par Hassan-Sabbah, le « vieux de la montagne » cité par Marco Polo et connue en Europe comme la secte des « Assassins », de résister pendant deux siècles aux pouvoirs centraux avant de tomber face aux Mongols en 1256. Les montagnes sont enfin et surtout le symbole mythique de la demeure de dieux. 

Le mont Damavand (5 683 mètres), volcan récemment éteint qui domine Téhéran, est devenu le symbole du nationalisme iranien, comparable de ce point de vue au mont Ararat des Arméniens ou au Fuji-Yama des Japonais. Ce splendide sommet, que l’on peut voir de Téhéran les rares jours sans pollution, est cité dans l’Avesta et les légendes comme la montagne où le bon roi Fereydun a enfermé le mauvais Zohak ; c’est également le domaine des dieux et de l’oiseau fabuleux Simorq. Cette référence intemporelle à l’identité nationale de l’Iran a fait du Damavand une icône intouchable et consensuelle de l’Iran national et éternel, en opposition, ou plutôt en complément, à l’Iran islamique. L’omniprésence de l’image de cette montagne sur les sites Internet iraniens officiels comme sur ceux de la diaspora montre combien ce sommet est devenu un symbole de l’unité des Iraniens. Pour toute entreprise ou tout leader politique, fut-il islamiste radical, une photo du Damavand enneigé est « indispensable » sur les affiches de propagande. Pour ne pas être en reste, les autorités ont même fait du 4 juillet « le jour du Damavand », une occasion de récupérer d’anciennes fêtes paysannes locales et d’islamiser ce symbole national préislamique. D’autres sommets – souvent volcaniques – ont également une forte fonction symbolique régionale comme le Sabalan (4 811 mètres) près d’Ardebil et le Sahend près de Tabriz pour les Azéris, ou le mont Alvand près de Hamadan. 

Au nord, la crête de l’Alborz et des massifs annexes dépasse 4 000 mètres. Cette puissante barrière climatique sépare les déserts centraux des plaines caspiennes au climat tropical humide situées à 23 mètres sous le niveau de la mer. Les rizières, plantations de thé et vastes forêts toujours vertes du nord de l’Iran et du versant nord de l’Alborz (provinces du Gilan et du Mazandaran) offrent un contraste saisissant avec le versant méridional aride et dénudé, parsemé de forêts résiduelles de genévriers, mais couvertes en hiver de neiges abondantes alimentant tout l’été de nombreux torrents qui vont se perdre dans les cuvettes désertiques du plateau intérieur. Sur le plan botanique, la couverture végétale de l’Alborz central se situe à la jonction des aires de diffusion des espèces venant des mondes sibérien, indien, européen, méditerranéen et africain. L’Iran est donc vraiment au centre du monde… 

Entre l’Azerbaïdjan au nord et le Baloutchistan au sud, les monts Kurdistan, du Zagros puis de Kerman et du Makran couvrent le quart de l’Iran. Ces hauts plateaux calcaires séparent l’Iran de la Mésopotamie et du golfe Persique, la Perse du monde arabe ; ils sont dominés par des sommets de haute altitude : Zardeh Kuh (4 547 mètres) à l’ouest d’Ispahan, Kuh-e Dena (4 409 mètres) dominant Yasuj, Kuh-e Hezar (4 351 mètres) près de Kerman. Les hautes terres et collines froides et humides du Kurdistan et de Hamadan sont les seules régions d’Iran où la céréaliculture est possible sans irrigation et où la densité de population rurale est assez forte (entre 10 et 20 habitants par km2). Le Zagros central, jadis couvert de forêts de chênes, domaine des nomades Bakhtyari, Qashqa’i, Khamseh ou Lors qui ont longtemps formé le tiers de la population du pays et le cœur des forces armées impériales. Ces hauts plateaux calcaires sont traversés par des gorges immenses et profondes où coulent des fleuves très puissants – Dez, Karkheh et surtout Karun – qui drainent 60 % des ressources en eau du pays vers la Mésopotamie et non vers l’Iran central. 

À l’est des monts de Kerman s’étendent des terres marginales. L’altitude des montagnes diminue même si le Baloutchistan reste une zone au relief très tourmenté (Makran), avec au centre le vaste bassin désertique de Jaz Murian. Ces marges orientales de l’empire ouvrant vers les Indes sont longtemps restées mal intégrées à l’empire et le restent encore. Kerman était la dernière ville persane tandis que la citadelle de Bam, à l’entrée du désert du Lut, était l’avant-poste de la Perse. Vers le Pakistan et l’Afghanistan, le plateau iranien est limité par les monts du Khorasan et du Baloutchistan (volcan du Kuh-e Taftan ou Daptani, 4 042 mètres) qui séparent le monde iranien occidental, la Perse, des autres peuples iraniens orientaux, Baloutches, Hazaras ou Pashtouns. 

Les vastes plaines désertiques (Kavir) de l’Iran central couvrent 60 % du territoire, mais en fait bien plus si l’on ajoute les innombrables bassins intérieurs de taille diverse, où vont se perdre au printemps les torrents saisonniers descendant de montagnes alentour. L’Iran aride des kavirs s’étend à l’est d’une ligne Téhéran - Ispahan - Chiraz, où il tombe moins de 300 millimètres de précipitations, mais où les montagnes pourvoyeuses d’eau restent toujours visibles à l’horizon. Ces déserts iraniens ont été traditionnellement peu fréquentés car les routes de caravanes, jalonnées de caravansérails, suivaient presque toujours les piémonts, aux limites des kavirs où se trouvent quelques hameaux ou villages d’oasis. Le désert du Dasht-e Kavir composé de multiples lacs salés asséchés et parsemé de petites montagnes comprend quelques oasis comme Tabas, mais le désert du Lut est en revanche un des plus absolus du monde, totalement azoïque. 




Irrigation et construction politique de l’Iran 

Les techniques d’irrigation sont à l’origine de la nation iranienne. Le centre de l’Iran est désertique mais presque toutes les rivières du pays, souvent temporaires, vont se perdre dans les sables, graviers et autres sédiments de l’immense cuvette endoréique du plateau central. Les grands fleuves descendant du Zagros septentrional (Diyala, Karun, Dez, Karkheh) coulent par contre vers l’Irak et le Khuzestan, à l’extérieur du plateau. Le Qezel-Uzen/Sefid Rud fait figure d’exception puisqu’il coule du plateau aride vers la Caspienne après avoir traversé l’Alborz par la cluse de Manjil. Le seul grand fleuve pérenne du plateau iranien est le Zayandeh rud qui traverse Ispahan. 

La prospérité historique de l’Iran vient en fait de la maîtrise des techniques d’exploitation de ces eaux cachées dans les sédiments du désert [Balland, 1992]. L’origine minière de ces méthodes d’irrigation remonte probablement au IIe millénaire avant J.-C. dans l’Urartu (Est de l’Anatolie), mais leur développement est lié aux populations indo-européennes. Ces canaux souterrains d’irrigation appelés en persan karez mais plus connus sous leur nom arabe de qanât (qui a donné en français canal), ont été exportés en Égypte et Oman et jusqu’au Maghreb (appelés foggara), mais n’ont jamais eu dans ces pays la place centrale qu’ils occupent en Iran. 

Les qanats, souvent longs de plusieurs dizaines de kilomètres et profonds de plusieurs dizaines de mètres (les records sont de 60 kilomètres et 300 mètres de profondeur pour le puits d’amont) constituent un des plus grands chantiers de « travaux publics » jamais réalisé dans l’histoire. Tous les 50 mètres, des puits permettent l’évacuation des déblais pour le creusement et l’entretien de la galerie souterraine dont la pente doit être très faible pour éviter l’érosion. En drainant la nappe phréatique en amont pour conduire l’eau vers la surface très en aval, où la nappe est inaccessible en grande profondeur mais où les terres cultivables sont étendues, les qanats n’épuisent pas les eaux souterraines et n’exigent aucune énergie si ce n’est celle de la construction et de l’entretien de la galerie. 

En 1950, la moitié des terres irriguées d’Iran l’était grâce à cette technique. Le débit cumulé des 20 000 qanats, totalisant environ 125 000 kilomètres de longueur, encore actifs dans les années 1970 était égal à celui des puits profonds, modernes, équipés de pompes. Ces techniques traditionnelles qui ont fait la prospérité de l’Iran pendant plusieurs millénaires ont connu un regain d’intérêt après la Révolution islamique par souci de retour aux valeurs du passé, mais les qanats ne peuvent plus être entretenus faute de techniciens (moghani) en nombre suffisant et de système de travail collectif dans les villages. 


[image: 007]Figure 2 Les empires iraniens 


Dans l’Antiquité, l’empire iranien s’est agrandi, vers l’Europe des Grecs et des Romains ou Byzantins, puis la frontière occidentale de l’Iran moderne (xvie s.) est restée immuable. Vers l’est, les limites sont plus incertaines et les influences  ou les menaces plus durables. L’Iran moderne n’est pas un empire.





L’Iran n’est donc pas le pays des fleuves, mais celui des piémonts dont la mise en valeur depuis trois millénaires grâce à l’irrigation par qanat a permis aux Iraniens d’avoir le privilège de bien se nourrir et de vivre prospères en ayant deux ou trois récoltes par an et de hauts rendements. Au ve siècle avant J.-C., la généralisation en Iran de cette technique fut une véritable révolution agricole comparable à la suppression des jachères en Europe au xviie siècle [Planhol X. de, 1993, 2006]. Des rendements de 40 quintaux de blé par hectare étaient possibles grâce à l’eau et à la fumure apportée par un abondant bétail, notamment des chevaux, nourris sur place avec de la luzerne irriguée et dont la Perse fut le centre de domestication et de diffusion. La construction de ces qanats puis leur entretien avaient exigé du temps et de l’argent, donc un système social et politique stable et une armée capable de défendre ces équipements sophistiqués bien plus longs à réparer en cas de destruction par un ennemi, qu’un simple canal de dérivation de fleuve ou de torrent. 

La prospérité de l’Iran et la puissance du plus ancien empire du monde, celui des Achéménides (ve siècle avant J.-C.) trouvent leur origine dans la généralisation de ces techniques agricoles. A contrario, la destruction par les Mongols de Tamerlan des qanats du Sistan au xive siècle, réduisant cette riche plaine au passé prestigieux en un désert misérable, montre la conséquence d’un pouvoir local faible. « L’empire perse fut un don des qanats » pour reprendre l’expression de H. Goblot [1979]. La puissance ainsi conférée à l’empire achéménide permit la construction du premier grand empire mondial [Briant P., 1996], qui tira gloire et impôts de ses conquêtes, mais n’eut pas d’ambition assimilatrice ou coloniale. « La culture iranienne n’est pas sortie de la terre d’Iran. L’Iran n’a pas été colonisateur et ne le deviendra jamais » souligne X. de Planhol [2006, p. 264]. Le modèle iranien ne serait donc pas exportable car trop lié à un œkoumène bien précis, les conquêtes servant d’abord à protéger la terre-mère, comme en témoignent les Empires iraniens, sassanides ou safavides centrés sur le plateau iranien. 

Cette révolution agricole a également engendré un mode de pensée et des systèmes de valeurs tout à fait originaux qui marquent encore l’Iran actuel. Le jardin irrigué, souvent enclos de murs le séparant de l’espace extérieur aride et poussiéreux, est devenu le symbole du paradis, de l’ordre, de la civilisation sophistiquée, opposé à la steppe, à la violence sans loi et au chaos. L’Iran est pays d’Iraj, un des trois fils du roi légendaire Fereydun qui donna à son autre fils Tur, l’Asie centrale, le monde des steppes et des nomades turcs (Turan) et au troisième, Salm, le pays de Rum, le Levant. Une division géopolitique qui n’est pas sans rappeler le partage de l’empire carolingien. La religion zoroastrienne s’inscrit dans ce contexte opposant le Bien et le Mal, et valorisant les arbres, l’eau et la nature. La terre est ainsi divinisée. L’exception culturelle iranienne s’est ainsi construite à partir de ce haut plateau aride transformé en jardin par le génie des hommes, et si souvent envahi. 

Confiants dans la supériorité de leur civilisation, les Iraniens ont démontré leur remarquable capacité de résistance en assimilant les multiples envahisseurs qui sont restés prisonniers de ces terres de paradis. Les Grecs d’Alexandre le Grand n’ont guère laissé de traces, les Arabes ont apporté l’islam et 40 % du vocabulaire persan moderne, mais n’ont pas pu arabiser le pays, tandis que les Turcs, mieux intégrés au territoire iranien, n’ont fourni que 3 % du vocabulaire persan. La coexistence entre Persans et Turcs, est constitutive du monde iranien, mais chaque composante est toujours restée distincte, héritage des luttes entre Iran et Turan. L’État iranien a parfois disparu comme entité autonome, mais la civilisation iranienne a toujours trouvé les moyens de s’adapter et de s’imposer. 








Les peuples d’Iran 


Le pays des Iraniens 

Les Iraniens sont d’origine indo-européenne et non pas sémitique comme leurs voisins arabes, ou ouralo-altaïque comme les Turcs. Les premières tribus indo-iraniennes, branche orientale des Indo-européens également appelés Aryens, sont probablement entrées sur le territoire actuel de l’Iran au milieu du iie millénaire avant J.-C. Auparavant, ce haut plateau avait été peuplé dès la préhistoire, comme en témoignent les objets et bijoux remontant parfois au viiie millénaire, sur des sites comme Suse, Hosanlu ou Tepe Sialk. À partir du iiie millénaire, la civilisation d’Elam, dont la capitale était Suse, fut la première à prospérer sur le plateau iranien entre le Zagros oriental et l’Iran central jusqu’au sud de Kerman où l’on a découvert en 1990, dans la région de Jiroft, une autre civilisation plus ancienne, différente de celles de l’Indus ou de la Mésopotamie. La culture des Élamites est notamment connue pour les fameux bronzes du Luristan ou les vases de Tepe Sialk, leur langue et leur écriture cunéiforme proche de celle de Sumer furent utilisées très longtemps, jusqu’à la période Achéménide. Les conflits entre les royaumes élamites et leurs voisins sumériens ou assyriens de Mésopotamie furent incessants, ce qui tendrait à inscrire la récente guerre Irak-Iran ou l’hostilité entre les empires ottoman et safavide dans la longue histoire de deux mondes rivaux. Le royaume d’Iraj contre celui de Salm. 

La chute des Élamites fut progressive avec l’installation à partir du viie siècle des tribus aryennes Mèdes et Perses dans le Zagros central et méridional. Vers 650 avant J.-C. un Mède nommé Cyrus de la famille des Teispides prit le royaume d’Anshan en Elam puis s’imposa aux autres tribus iraniennes notamment aux Perses, c’est-à-dire à ceux qui habitaient la province du Fârs. L’empire Achéménide (du nom de l’ancêtre de Cyrus) devint ainsi le premier « État » iranien qui domina ensuite toute la région après la défaite des Assyriens et la prise de Babylone en 639 avant J.-C. Cette date fut retenue par Mohammad-Réza Pahlavi lors des festivités de Persépolis en 1971 pour commémorer la « fondation » de l’empire iranien. Les recherches archéologiques montrent combien les Iraniens ont emprunté aux Élamites et aux Sumériens et inversement. En prenant Babylone, le « bon roi Cyrus » a non seulement libéré les Juifs déportés mais respecté les traditions locales, ce qui lui a valu le respect et la coopération des élites assyriennes. Il est clair que les divers peuples ont longtemps coexisté avec leurs traditions, religions, systèmes sociaux spécifiques. Sur le tombeau de Darius, à Naqsh-e Rostam, il est inscrit : « Je suis Darius, le Grand Roi, roi des rois, roi des pays de toutes ethnies… » [Briant P., 1996, p. 50]. Cette image d’harmonie ne saurait cependant faire oublier la cruauté du Grand Roi contre les rois locaux qui se révoltaient. 

Après la domination des Grecs d’Alexandre le Grand, des Séleucides puis des Parthes, l’empire sassanide (224-651) constitua, l’apogée du nationalisme iranien. Cet empire tomba avec l’invasion arabo-islamique mais reste le symbole de l’adéquation entre un peuple, celui des Aryens/Iraniens, et une terre, mais aussi entre une religion et un peuple, puisque Ahuramazdâ, le dieu des Zoroastriens est désigné depuis les Achéménides comme le dieu des Aryens. Le terme d’Iran/Eran (de Ariyânâm territoire habité par les Aryens/Iraniens, parlant des langues iraniennes) en tant que concept politique religieux et culturel a été forgé à cette époque tardive quand les premiers rois sassanides ont introduit le nom écrit en toutes lettres de Erân, ou Erânshahr pour désigner le territoire sur lequel ils exerçaient le pouvoir [Huyse P., 2005, p. 11]. Avec la chute des Sassanides et l’arrivée de l’islam, le pays des Iraniens, qui s’étendait jusqu’en Transoxiane (Asie centrale), garda sa culture tout en étant intégré à des empires divers, turcs puis mongols, avant que la dynastie turque des Safavides ne fonde l’État iranien moderne en 1501. 

Longtemps, les Européens donnèrent à cette région le nom de « Perse », du nom de la province du Fârs (la Perside des Grecs et Romains) qui avait donné son nom à la langue persane dont on verra le rôle capital dans la construction de l’identité iranienne. En revanche, les populations du plateau iranien ne cessèrent jamais de se désigner comme « iraniennes » et de revendiquer leur « aryanité ». En 1935, le gouvernement iranien imposa le nom d’Iran dans l’usage officiel et international. Le nom de Perse désigne cependant assez bien le monde iranien occidental, c’est-à-dire l’Iran actuel où le persan est la langue dominante et qui fut le cœur des empires, pour le distinguer de l’Iran oriental (Asie centrale et Afghanistan actuels). Certains iranologues suggèrent d’utiliser le nom de Perse (en anglais Persia) pour désigner cet espace au sens culturel et historique, et celui d’Iran pour désigner l’État actuel [Yarshater, 1989]. 
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